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YESTERDAY’S GONE
Saison 2 – épisode 3 « Chute de neige »


Chapitre 1 – Rebecca Snow
13 mai.
Cinq mois AVANT la grande disparition…
Rebecca s’était endormie sans s’en rendre compte. Elle battit des paupières, parcourut sa chambre du regard et s’efforça de s’arracher aux contours effrangés de son rêve finissant.
La pleine lune, très grosse, s’encadrait dans la fenêtre et baignait la pièce de sa luminescence lactée. Rebecca consulta son réveille-matin : 10 h 14.
Toutes les nuits, depuis quinze jours, elle faisait le même rêve ; mais cette fois, il était plus net. D’habitude, Maman était un peu floue. Là, elle lui avait paru toute proche, à portée de main. En colère, comme parfois dans la vraie vie ; l’œil furibond et la main leste. Dans le rêve, Maman ne la frappait pas, mais ça n’aurait sûrement pas manqué d’arriver si elle avait continué à rêver. La dernière chose dont elle se souvenait, c’était l’image nébuleuse de sa mère s’effaçant peu à peu à mesure qu’elle-même se rapprochait en tirant Alexia derrière elle, ses longs doigts recroquevillés dans la chevelure blonde et soyeuse de sa sœur.
Tous les matins depuis quinze jours, Rebecca gardait en se réveillant l’image de ce halo entourant sa mère, à la fin du rêve, et tous les matins elle ressentait la même appréhension étrange.
Elle chassa cette impression absurde issue d’un songe qui ne l’était pas moins et sortit de son lit pour répondre à l’appel pressant de sa vessie. Ses petits pieds se posèrent sur le parquet, puis la portèrent jusqu’aux toilettes, au bout du couloir. Après avoir uriné pendant une éternité, lui sembla-t-il, elle reprit le chemin de sa chambre et s’arrêta devant celle d’Alexia pour jeter un œil par l’entrebâillement de la porte.
Sa sœur, qui avait quinze ans – trois de plus qu’elle –, ne cessait de s’attirer des ennuis. Rebecca lui en voulait, parce que, entre sœurs, on était censées se serrer les coudes et tout ça. En fait, depuis quelque temps, Alexia se mettait de plus en plus souvent dans des situations pas possibles. Ça n’arrêtait plus. Maman la houspillait sans arrêt : c’était une mauvaise fille, elle commettait toutes les actions défendues que faisaient les grandes qui ne se souciaient plus de bien agir selon la parole du Seigneur. Rebecca aurait bien voulu qu’Alexia se comporte davantage comme il fallait, mais finalement elle y trouvait son compte, car l’aura passée de sa sœur rejaillissait sur elle. Toute sa vie, ou presque, Rebecca avait été traitée en vilain petit canard, y compris par sa mère, à cause de ses cheveux roux, de son teint de lait et de ses taches de rousseur, alors qu’Alexia, elle, avait toujours eu le rôle de la ravissante princesse. Mais les choses avaient changé, et elle appréciait l’attention dont elle était l’objet, fût-ce aux dépens de sa sœur. De temps en temps elle se sentait un tout petit peu coupable de raisonner ainsi, mais après tout, ce n’était pas elle qui poussait Alexia à mal agir. Sa grande sœur faisait ses choix à elle, et si Rebecca en profitait au passage, tant mieux. Où était le mal ?
Rebecca passa la tête dans la chambre d’Alexia, mais il faisait trop sombre, elle ne distingua rien ; on n’entendait pas grand-chose non plus. Il y avait une bosse sous les couvertures, mais il ne s’en échappait nul ronflement ni même un souffle. Or, Alexia ronflait toujours. Pressentant quelque chose d’anormal, la petite fille poussa la porte et entra en silence.
Alexia s’était comportée très bizarrement pendant tout le dîner, et même avant. Elle était peut-être malade… ou alors – non, pas ça ! – droguée. Rebecca fit un pas hésitant, l’oreille aux aguets. Silence. Très bizarre. Il lui fallut presque une minute pour arriver au lit tant elle prenait garde de ne pas faire de bruit. Car si sa sœur la surprenait à l’épier, elle aurait des ennuis…
Une fois tout près, elle se rendit compte que la bosse était trop courte pour être sa sœur. Elle se précipita sur les couvertures et les rabattit d’un coup, dévoilant une succession de coussins.
Alexia n’était plus là.
Maman allait vraiment se mettre très en colère ; elle allait même exploser de rage ! Alexia allait se faire gronder comme jamais. Elle avait demandé à leur mère l’autorisation d’aller danser ce soir-là à la salle des fêtes. Disons plutôt qu’elle l’avait suppliée… Naturellement, Maman avait dit non – danser avec des garçons, c’était un péché, et manifestement Alexia avait déjà trop de mauvaises pensées. Il n’aurait plus manqué qu’elle se retrouve dans une salle pleine de garçons qui incarnaient ces mauvaises pensées.
Alexia souffrait beaucoup d’habiter dans un trou perdu, et encore plus de ne pas aller à l’école comme les autres. Ces soirées dansantes et les autres événements – trop rares – organisés localement étaient pour elle le seul moyen de voir du monde, de rencontrer des jeunes de son âge. Ça, Rebecca le comprenait très bien ; à elle aussi, ça lui manquait. Mais ce n’était pas une raison pour mentir à Maman. Oui, décidément, ça allait chauffer pour elle. Maman était parfois un peu trop sévère, mais ce genre d’insolence méritait bien une de ses punitions.
Comme disait Maman : « Rien n’éloigne un enfant de Dieu comme les effets néfastes de sa volonté propre. Le rôle des parents est de veiller à ce qu’il ne dévie pas du droit chemin. »
Rebecca ressortit beaucoup plus vite qu’elle n’était entrée et s’élança vers la chambre de Maman. Elle allait être grondée de l’avoir réveillée, mais si elle ne le faisait pas, sa mère serait encore plus en colère, alors… La petite s’était endormie trop tôt pour pouvoir l’affirmer, mais Maman était sûrement allée se coucher peu de temps après elle, car le lendemain matin, elle prenait le premier service au café-restaurant. Elle commençait encore plus tôt depuis que Lydia était enceinte. Les premiers camions arrivaient dès six heures ; donc, Maman devait enfiler son tablier à cinq heures et demie au plus tard. Et comme il fallait une demi-heure pour y aller en voiture, plus une autre demi-heure pour masquer le manque de sommeil derrière son maquillage, elle se levait toutes les nuits à quatre heures et demie pile.
Dès qu’elle ouvrit la porte, le ronflement assourdissant de sa mère lui sauta aux oreilles. Elle s’approcha. À chaque pas elle manquait faire marche arrière. Je pourrais juste retourner me coucher… Oh et puis zut, tiens ! Alexia méritait de se faire prendre, et elle, Rebecca, méritait un peu plus de considération de la part de sa mère. Elle ne savait pas bien pourquoi, mais quand l’aînée faisait une de ses grosses bêtises, Maman passait plus de temps avec la cadette. Peut-être même que cette fois, elles confectionneraient une deuxième poupée de chiffons pour aller avec celle qu’elles avaient faite en novembre !
Bon, allez, je lui dis… Mais comment lui présenter la chose pour qu’elle ne se mette pas trop en colère tout de suite – ou pas contre moi ?
Rebecca tapota l’épaule osseuse de sa mère, attendit qu’elle se retourne, puis dévida toute l’histoire d’un coup, comme ça lui venait :
— Maman, réveille-toi ! Alexia a fait le mur, et à mon avis… enfin je ne sais pas, mais… je crois qu’elle est allée à la soirée dansante, alors que tu le lui avais interdit !
Maman reprit ses esprits dès le premier mot que prononça Rebecca, posa sur cette dernière un regard lourd où on lisait bien qu’elle avait tout compris sans avoir besoin de parler, puis se leva d’un bond et se dirigea vers sa commode. Elle ouvrit le tiroir du bas et en retira vivement le premier vêtement qui lui tomba sous la main, un pull couleur fauve tout élimé. Elle l’enfila aussitôt, fonça dans la cuisine, décrocha les clefs qui pendaient au mur, attrapa son paquet de cigarettes puis se retourna vers Rebecca, restée sur le seuil, et aboya :
— Pas question que tu restes ici toute seule. File dans la voiture. On va chercher ta sœur.
Rebecca monta dans la vieille voiture dont elle croyait savoir qu’elle avait appartenu à son père, bien que Maman n’ait jamais vraiment été très claire là-dessus et que ses propres souvenirs soient trop anciens. Les premières minutes du trajet s’effectuèrent en silence. La colère de sa mère se faisait sentir jusque dans le nuage de fumée qui emplissait l’habitacle et opacifiait les vitres. Rebecca trouvait que la cigarette ne lui réussissait pas : bien qu’elle fasse jeune pour son âge, et malgré ses magnifiques cheveux blonds (dont Alexia avait hérité), quand elle fumait, tout à coup, elle avait l’air vieille. Vieille et triste. Et du coup, Rebecca était triste aussi.
Si seulement tout pouvait redevenir comme avant… Car au cours de ces dernières années, quelque chose avait changé qui avait rendu sa mère terriblement sérieuse et prompte à se mettre en rogne. Sûrement quelque chose de très grave, qui aurait fait très peur à Rebecca si elle avait su ce que c’était. Cent fois elle avait failli poser la question, mais à vrai dire, elle craignait trop de s’entendre répondre que le problème, c’était justement elle. Elle avait constamment l’impression de décevoir sa mère. Sans comprendre pourquoi. Elle était plus sage et plus attentive qu’Alexia, pourtant. Elle essayait même de se rendre utile, par exemple en aidant Maman à préparer le petit déjeuner le soir avant d’aller se coucher, en mettant du café dans le filtre, entre autres petites choses qui pouvaient lui faciliter la vie, la dérider un peu. Mais la plupart du temps, sa mère ne le remarquait même pas ; elle ne voyait que ses bêtises.
La petite finit par rompre le silence.
— C’est dingue qu’Alexia ait fait le mur alors que justement, tu n’arrêtes pas de la mettre en garde ; elle doit encore être avec ce Ronnie Hendricks…
Rebecca lança un regard furtif à sa mère pour quêter son approbation, mais celle-ci regardait obstinément la route, l’air sombre, en tétant sa cigarette.
— Ronnie n’est pas un gentil garçon, insista-t-elle.
Elle s’efforçait de ne pas montrer à quel point la fumée la gênait, mais de toute façon il faisait trop froid pour baisser la vitre.
— À mon avis, il commet aussi beaucoup de péchés. Un jour, je l’ai vu fumer derrière le fast-food. Son paquet de Camel était presque vide, donc il doit fumer beaucoup.
Maman ne réagit pas à ces insinuations, et ne répondit d’ailleurs à rien de ce que la petite put dire pendant le reste du trajet. Mais quand elle se gara dans le parking de la salle des fêtes, juste devant l’entrée, un quart d’heure plus tard, elle avait toujours l’air aussi furieuse.
— Va falloir arrêter de fayoter comme ça, miss, dit-elle à Rebecca. À partir de maintenant je te l’interdis. Par ailleurs, si tu ouvres la portière ou si tu bouges d’un quart de poil d’ici mon retour, tu vas prendre aussi cher que ta sœur.
Sans attendre la réponse, elle descendit de voiture, claqua la portière et se dirigea à grands pas vers l’entrée de la salle des fêtes, comme ça, en pull et pantalon de pyjama ; Alexia allait mourir de honte avant même de recevoir sa punition…
Rebecca sentait bien que si Maman avait l’air fâchée contre elle, c’était en fait parce qu’elle en voulait à mort à Alexia qui, à l’heure actuelle, devait se rouler dans le péché. La petite fille n’aimait pas du tout que sa sœur fasse constamment des bêtises, même s’il lui arrivait de cafter. Avec un peu de chance, cette fois la punition serait tellement sévère qu’Alexia cesserait définitivement de pécher… D’accord, il leur arrivait de se disputer, mais la petite n’avait pas pour autant envie de savoir Alex condamnée à rôtir en enfer pour l’éternité. Or, Maman l’avait dit : l’âme de sa sœur était en danger, c’était sûr. Quant à Ronnie, c’était un pécheur, pas de doute là-dessus, mais s’il avait décidé de vendre son âme au diable, on ne devait pas pour autant le laisser entraîner Alex avec lui.
Le fil de ses pensées fut brusquement interrompu par les cris aigus d’Alexia, de plus en plus sonores à mesure qu’elle approchait de la voiture à la remorque de leur mère.
— AÏE-EUH ! MAMAN, TU ME FAIS MAL ! hurlait-elle.
Cette dernière l’avait, en effet, empoignée par les cheveux. Comme dans mon rêve ! Un frisson glacé parcourut l’échine de Rebecca. Non, ce n’est pas possible !
— Pas question que ma fille devienne une CATIN ! cria à son tour la mère, cigarette au coin des lèvres, en lui donnant une bourrade dans le dos.
Mortifiée par les lazzis du petit groupe d’ados – surtout des garçons – qui assistaient à la scène, Alexia était littéralement cramoisie. Quant à Rebecca, elle ressentit un pincement de culpabilité ténu, mais douloureux. La mère propulsa l’aînée dans la voiture avec une telle force qu’elle se cogna la tête contre le châssis de la portière. Un bruit sourd, puis un cri encore plus perçant, et Alexia atterrit sur la banquette arrière à côté de sa sœur. La mère redémarra en trombe.
Il y eut une minute de silence interminable, puis Alex se tourna vers Rebecca et dit entre ses dents :
— Qu’est-ce que t’as à sourire comme ça, sale gosse ?
— Mais… je ne souriais pas, répondit sincèrement la petite.
La mère ordonna à l’aînée de se taire avec une telle rage que Rebecca crut qu’elle allait gifler Alexia à la volée. Elle sentit croître en elle l’habituel sentiment d’appréhension : si sa sœur s’attirait des ennuis, tant pis pour elle ; mais ce serait terrible si les coups se remettaient à pleuvoir… Elle pria silencieusement pour qu’il n’en soit rien. Heureusement, sa mère se contenta de dire :
— Tu devrais remercier ta sœur. Elle prend soin de ton âme, elle.
Et elle reporta son attention sur la route.
— Ah bon, parce que tu m’as dénoncée ? Ça alors ! Sale MORUE ! Tu perds rien pour attendre ! Je vais te tuer.
Cette fois Maman tendit le bras vers l’arrière de l’habitacle et assena une bonne claque à Alexia ; Rebecca prit un coup de coude au passage. On n’avait pas le droit de parler comme ça en sa présence.
— Si ta sœur ne m’avait pas prévenue à temps, Dieu sait ce qui te serait arrivé ce soir.
— Mais il ne me serait rien arrivé du tout, Maman ! contra Alexia en lui lançant un regard plein de défi. Le problème, c’est pas moi – c’est que tu me fais pas confiance.
Rebecca pria pour que sa sœur n’encaisse pas une nouvelle gifle.
— Et comment, que je te fais pas confiance ! Pour éloigner les enfants du Seigneur, rien de tel que leurs mauvaises intentions. Et tes mauvaises intentions, je les connais, va. Toutes sortes de péchés auraient pu être commis ce soir. Tu aurais pu te droguer, ou pire, te faire mettre enceinte.
— Comme toi, tu veux dire ?
Alexia eut à nouveau droit à un revers de main en pleine figure, mais plus violent ; il claqua comme un coup de tonnerre dans la voiture. Rebecca voyait bien que sa sœur se retenait de hurler. La main gauche fermement arrimée au volant, Maman souligna son propos d’une nouvelle gifle, encore plus brutale et efficace que la précédente.
Rebecca détourna de sa sœur ses yeux pleins de larmes et, tout en contemplant la route au-devant d’elles, se demanda quand ses mauvaises intentions à elle allaient l’éloigner du Seigneur, et de Maman. 




Chapitre 2 – Desmond Armstrong
Kingsland, Alabama,
dans les bois du Sanctuaire.
25 mars, 11 h 11.
— Nous nous efforçons tous de survivre, de nous en tirer le mieux possible. Inspirer, expirer, s’éclater.
Desmond ne supportait pas d’entendre John reprendre à son compte les expressions de Jimmy, sans réussir à mettre le doigt sur les raisons de ce trouble. Et il détestait cette impression.
Tandis que, à la recherche de Carl et Rebecca, il explorait en vain la forêt sur les talons de John en faisant craquer sous ses pieds le tapis de feuilles mortes, il se répétait inlassablement ces paroles de Jimmy. Il avait laissé son pistolet passé à sa ceinture ; il ne se faisait pas suffisamment confiance pour garder le doigt sur la détente, d’autant que son compagnon d’expédition le rendait nerveux. Il n’aurait sincèrement pas su dire pourquoi les expressions du jeune homme sonnaient si faux dans la bouche de John, pourquoi il y percevait une telle menace. Ça ne collait pas, voilà tout. Comme si John se coulait dans la peau de l’ado défunt, plus qu’il ne l’imitait. Mais après tout, les phrases toutes faites passaient facilement d’un individu à l’autre. Et ces deux-là avaient été voisins pendant des années. Sans parler du temps qu’ils avaient passé côte à côte enfermés au Drury Inn, quelques mois plus tôt, au début de la fin du monde. Donc, il n’y avait rien de très bizarre à ce que John adopte une expression de Jimmy, finalement. Peut-être même le faisait-il délibérément – pour montrer à Desmond qu’il était à l’aise et pour le mettre à l’aise à son tour lors de cette battue solitaire dans des bois fourmillant de dangers inconnus – voire de « Démons ».
À moins qu’il ne cherche à panser d’anciennes blessures.
Ou autre chose encore.
Desmond aurait bien voulu trouver ce comportement normal, mais il n’y parvenait pas. Et pas moyen non plus de chasser ces pensées. Or, c’était grâce à son instinct infaillible qu’il avait si bien réussi dans la vie. Il lui était difficile, voire carrément impossible, de se débarrasser de cette sensation : quelque chose clochait.
— Ils sont ensemble, Carl et Rebecca ? s’enquit-il histoire de détendre l’atmosphère, même si celle-ci n’était tendue que dans sa tête. Je veux dire… je sais bien qu’ils sont un peu jeunes, surtout elle, mais vous savez s’ils ont le béguin l’un pour l’autre ?
John le regarda en fronçant les sourcils. Il ne semblait pas vraiment lui reprocher ses propos ; il s’étonnait plutôt de leur audace.
— Bien sûr que non. C’est interdit, au Sanctuaire. Le Prophète serait terriblement contrarié s’il se passait quelque chose de ce genre.
— Ce sont des gamins, remarqua Desmond. C’est normal, à leur âge. Après des milliers d’années d’évolution, on ne va pas changer cette pulsion innée juste parce que le Prophète voudrait que les gens restent bien sagement bordés dans leur lit avec juste Dieu dans leur cœur. Ça n’a rien à voir avec les événements, c’est la nature, voilà tout. Quant aux ados… Vous vous souvenez bien de votre puberté, non ? Ils se fichent pas mal de ce que peuvent raconter les adultes. Ils n’en font qu’à leur tête en comptant bien s’en tirer impunément. En tout cas, c’est ce que j’ai vécu, moi ; même chose pour mes amis, et les autres gens que j’ai pu connaître.
— En tant qu’adultes parmi les Élus, il est de notre devoir d’imposer à nos jeunes une morale supérieure. Si la vie d’avant est devenue l’Enfer, c’est justement que les adultes – moins naïfs, eux – n’ont pas été assez exigeants avec eux-mêmes, rétorqua John d’un air sévère. Si les gens brûlent maintenant dans le Lac de Feu, reprit-il en dressant le bras en l’air, c’est peut-être parce qu’eux et leurs enfants n’ont pas vécu selon les mêmes critères que nous. Nous mettons la barre très haut. Et si tout ça était arrivé à cause du relâchement moral de l’humanité et de son infinie propension au péché ?
Ne sachant pas très bien quoi répondre, Desmond jugea plus prudent de se taire. Le raisonnement de John lui donnait la chair de poule ; il n’en revenait pas que son ex-voisin soit à ce point tombé dans le fondamentalisme. Manifestement, il y croyait à fond. Ils ne s’étaient jamais très bien entendus, tous les deux, mais il avait pris John pour un type intelligent. Or, il se trompait du tout au tout sur la nature humaine. D’un autre côté, s’il avait sombré dans la folie, cela pouvait expliquer l’impression bizarre que ressentait Desmond en sa présence.
Et puis quand on créchait dans cet asile de fous, il y avait de quoi perdre la boule.
Mais après tout, si John éprouvait le besoin de se raccrocher à la Bible, quel droit avait-on de se moquer de lui ? C’était une question de croyance. Et John avait besoin de croire. Il avait quand même perdu sa chère Jenny, en même temps que tout ce qui lui était familier. Il lui fallait un point de repère pour survivre. Oui, ce devait être ça, l’explication. La foi était sa béquille. Et Desmond n’était pas du genre à faucher les béquilles, même s’il pensait que les gens n’en avaient pas besoin. En revanche, il était bien du genre à se défendre si on essayait de lui en fourguer une de force…
Pourtant, c’était exactement ce qu’il ne pouvait pas faire au Sanctuaire, où il devait prendre son mal en patience et jouer le rôle qui lui était dévolu. Combien de temps saurait-il tenir sa langue ? Sans les autres, il aurait peut-être suivi John jusqu’au Sanctuaire ; mais il aurait fichu le camp dès les premiers mots du prétendu « Prophète ».
Seulement voilà, il n’était pas tout seul ; il y avait sa nouvelle famille. Mary et Paola, Luca, Will, Linc et Scott. Ce qui se passait dans le crâne de Will, il n’en avait pas la moindre idée ; mais le reste de la petite troupe se sentait en sécurité ici – en tout cas plus qu’avant. S’ils supportaient les monceaux de conneries doctrinales et le règlement intérieur quasi carcéral, tant mieux pour eux. Il se sentait capable de faire bonne figure en faisant semblant de gober le tout pendant quelque temps, histoire de voir venir. En attendant mieux.
— Par ici, lança John.
Desmond émergea de ses réflexions et vit que l’autre indiquait l’entrée assez vaste d’une grotte. Il le rejoignit en une dizaine de pas et tenta de scruter l’obscurité.
— Vous croyez qu’ils sont là-dedans ?
— On ne peut pas savoir. Mais on a toutes les raisons d’aller s’en assurer, non ?
John lui décocha un regard presque accusateur. Desmond acquiesça et s’avança dans la nuit permanente de la grotte. Il avait décidé de renouer des liens avec John qui, pour paraître un peu instable, ne semblait pas pour autant représenter une menace. Il n’était pas l’incarnation de la virilité, de toute façon ; et même s’il devenait complètement cinglé, il était peu doué pour le maniement des armes. Desmond n’aurait guère de mal à se défendre.
— Je nous éclaire, annonça John en prenant les devants, sa torche braquée devant lui.
Il promena le rayon lumineux sur les parois grisâtres et peu accueillantes ; tapissées de mousse humide, elles dégageaient une puanteur âcre. Le sol détrempé émettait des bruits de succion sous leurs pas. Des feuilles en décomposition apportées par le vent ? Peu probable, songea Desmond. Il faisait six ou sept degrés de moins qu’à l’extérieur, et la température semblait baisser à mesure qu’ils avançaient.
— Vous croyez que c’est profond ? fit-il.
— Je ne sais pas, répondit John en s’immobilisant.
Il se mit à genoux et éclaira une large crevasse.
— Vous avez vu ça ?
Desmond s’agenouilla à son tour. John s’avança en pointant le faisceau vers le bas, comme pour éclairer un objet que Desmond ne voyait toujours pas.
— Non, je…
Tout à coup, John éteignit la torche. Ils se retrouvèrent dans le noir complet.
Derrière eux, quelque chose bougea. Quelque chose de très gros.
Desmond tendit le bras pour rechercher le contact avec John, mais sa main ne rencontra que le vide. Il se releva en s’efforçant de ne pas céder à la panique.
— JOHN ?
Sa voix se répercuta sur les parois de la caverne, et l’écho revint vers lui comme pour l’imiter d’un ton moqueur. Desmond réitéra son appel. Toujours rien. Il tendit à nouveau le bras, fit un pas en avant…
Il saisit l’arme passée à sa ceinture et posa sur la détente un index frémissant. Puis il se remit en marche. Il fallait qu’il retrouve l’entrée de la grotte.
La chose bougea à nouveau, un peu plus près de lui cette fois.
— John !
Pour toute réponse résonna un cliquetis qui semblait l’environner de toutes parts.




Chapitre 3 – Edward Keenan
Black Island, New York.
22 mars 2012, 20 h 58.
— Hein ? Comment ça, c’est nous qui avons disparu ? répéta Brent en fixant Ed du regard comme s’il venait de lui déclarer que la lune n’existait pas.
— Qu’est-ce que vous faisiez le 15 octobre à deux heures et quart du matin ?
— Je dormais. Quand je me suis réveillé, ma femme et mon fils avaient disparu.
— OK. Sauf que ce ne sont pas eux qui ont disparu, mais vous. Vous, moi, et tous les gens que vous avez vus sur cette île.
— Mais qu’est-ce que vous racontez, enfin ? lâcha Brent sans cacher son exaspération. On est toujours là !
— Vous avez une impression bizarre depuis les événements, non ? Comme si quelque chose clochait autour de vous ?
— Possible, mais il suffit de regarder autour de soi, justement. On ne peut pas dire que la situation soit normale !
— Allez plus loin. Plus en profondeur. Vous ne sentez pas autre chose – quelque chose d’insolite, d’un peu bizarre ? Comme quand on rentre chez soi et qu’un sixième sens nous dit que quelqu’un est venu en notre absence ? Comme quand on essaie vainement de se rappeler quelque chose ? Ou qu’on a une sensation de déjà-vu ? Quelque chose comme ça, mais pas tout à fait ?
Ed attendit la réponse.
— Où voulez-vous en venir ? finit par demander Brent.
— Vous allez trouver ça complètement dingue, mais au point où on en est… Écoutez-moi jusqu’au bout, OK ? Ceci n’est pas la planète Terre que nous connaissons. Elle lui ressemble, elle a à peu près la même histoire, mais ce n’est pas notre monde à nous. C’est un monde parallèle, et le 15 octobre dernier il s’est passé quelque chose ici qui a instantanément tué des millions de gens. Et ce même événement nous a amenés de notre Terre jusqu’à celle-ci. Vous, moi et tous les gens que vous avez rencontrés à Black Island jusqu’à ce jour venons de notre monde ; nous avons été enlevés à la seconde exacte où s’est produite ici la Grande Disparition.
— Minute. Vous voulez dire que sur cette Terre-ci, la seconde Terre, les gens ont disparu aussi ? Je ne comprends pas très bien.
— Des millions de personnes sont mortes d’un coup, toutes en même temps. On a vu leurs cadavres. Mais il y a bien plus de gens qui ont disparu. Ils sont bien allés quelque part ; sur notre Terre à nous, peut-être. Ou à bord d’un vaisseau spatial géant, qui sait ?
— Et qu’est-ce que ça a à voir avec Gina et Ben ?
Brent posa sur Ed un regard mêlé de perplexité et d’effroi. Il essayait de comprendre ce que disait ce dernier, mais n’était même pas sûr de le croire.
— Les « Gina et Ben » qui se trouvent actuellement au Niveau 6, les contaminés qu’on a récupérés, appartiennent à ce monde-ci, pas au nôtre. Toutes les personnes de ce monde-ci qu’on a retrouvées vivantes sont également infectées par ce parasite non-terrien – les « non-terriens » que nous avons rencontrés. Ils ont contaminé tous les gens qui restaient dans ce monde-ci.
— Je suis quand même capable de reconnaître ma propre femme et mon propre fils ! s’écria Brent qui, les yeux rougis par l’émotion, retenait ses larmes.
— Possible, mais ce ne sont pourtant pas votre femme et votre fils ; ils leur ressemblent en tous points, d’accord, et ils ont peut-être le même passé, mais ce sont d’autres Gina et Ben, ce que nous appelons des « parallèles ».
— Non, fit Brent en secouant la tête. C’est n’importe quoi. On se croirait dans La quatrième dimension. Soit vous êtes dingue, soit vous me racontez des conneries.
— Avec tout ce que vous avez vu depuis octobre – les cadavres, les aliens, la météo bizarre… c’est maintenant que vous décidez de fermer votre esprit ?
— Écoutez. La science-fiction, j’adore ça. Je comprends le concept de mondes parallèles, mais dans la réalité ça ne se peut pas ! L’idée qu’il existe des millions de réalités différentes créées par chacun de nos actes, qui créeraient des divergences et donc des mondes nouveaux, c’est de la théorie qui ne tient pas debout, c’est concrètement impossible.
Ed soupira. Sans bien savoir pourquoi, il avait cru que Brent serait plus facile à convaincre.
— Je ne dis pas qu’il existe des millions de mondes parallèles comme autant de versions différentes de nous-mêmes, ce genre de chose. D’ailleurs, je n’en sais rien. Même les scientifiques sont largués, à ma connaissance. Tout ce que je sais, c’est que les deux Terre dont je vous parle existent ; deux versions de nous – nous tous. J’ai rencontré mon propre « parallèle » quand je suis arrivé ici. Un des scientifiques ; il est beaucoup plus intelligent que moi, donc ce monde-ci n’est pas une reproduction exacte du nôtre. Mais ça ne l’empêche pas d’être bien réel, aussi réel que vous et moi assis là à cette table, aussi réel que la bouteille de bière que vous avez cassée et qui empuantit toute votre chambre.
Brent soupira en hochant imperceptiblement la tête.
Il y vient. Encore un petit effort et je l’aurai convaincu.
— OK. Admettons que vous disiez la vérité, ou du moins, la vérité telle que vous la voyez. Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que Ben et Gina ne sont pas venus dans ce monde-ci avec moi ? Que ce ne sont pas ma femme et mon fils ?
— Il y a de subtiles différences au niveau chromosomique entre les deux peuples, d’après nos scientifiques. Les autres seraient un peu plus évolués, quelque chose comme ça. Quoi qu’il en soit, on peut différencier les deux. Et ils ont testé la femme et l’enfant du Niveau 6. Ce ne sont pas vos Ben et Gina.
Brent avait l’air d’un homme contemplant un puzzle auquel ne manque plus qu’une seule pièce. Il était presque convaincu.
— Faites-moi confiance.
Brent se frotta le cuir chevelu avec une telle vigueur qu’Ed se demanda s’il essayait de s’arracher les cheveux ou de contenir son cerveau dans sa boîte crânienne. L’ex-journaliste chercha son regard à plusieurs reprises, mais Ed garda le silence pour lui laisser le temps de digérer toutes ces informations.
— Mais alors, si ce ne sont pas ma femme et mon fils… où sont les vrais Ben et Gina ? Est-ce qu’ils sont toujours vivants ?
Bien ! On va dans le bon sens.
— Je présume qu’ils sont toujours sur Terre – notre Terre – et probablement vivants, oui, même si on ne peut avoir aucune certitude. Nul ici ne comprend vraiment ce qui s’est passé, ni pourquoi c’est arrivé, et encore moins comment nous avons été transportés ici. Ou alors on ne me l’a pas dit.
Brent regardait Ed sans le voir. Comme ce dernier l’avait espéré, il avait tout à fait la tête du type à qui on vient d’apprendre que sa petite famille, qu’il tenait pour morte, était toujours vivante. Enfin, peut-être. Finalement, au bout de plusieurs minutes, Brent formula sa deuxième question.
— Pourquoi vous ont-ils expliqué tout ça à vous ? Pourquoi ne le disent-ils pas à tout le monde ?
— Nous sommes quelques-uns à être au courant. Très peu. Je suis la seule personne de notre monde à savoir. Enfin, la seule autre personne avec vous, maintenant. Demandez-vous pourquoi les gouvernements mentent à leur population. Pour garder le contrôle sur elle, assurer sa sécurité… non ? Eh bien dans le cas qui nous préoccupe, les deux sont valables.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que ça changerait à notre comportement si on savait tous qu’on se trouve maintenant sur une autre planète, ou qu’on est passés dans une autre dimension ?
— Moins les autres en savent, mieux ça vaut. Le Centre de Recherche de Black Island cherche à comprendre ce qui s’est passé, comment éliminer les aliens et repeupler la planète. Si les gens se rendaient brusquement compte qu’ils sont dans un autre monde, ils pourraient nous « prendre d’assaut », en quelque sorte, et exiger d’être réexpédiés chez eux. Il est parfois préférable de ne pas tout dire…
— Je ne saisis toujours pas pourquoi ils vous ont mis dans la confidence.
— Parce que sur notre Terre, je faisais justement partie des gens qui œuvraient dans l’ombre, notamment à préserver les secrets d’État.
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